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« Un essai décapant », Le Point

 

Tout comme vous ils rêvaient de s’habiller en Dior, Chanel ou Prada, de dîner à la Maison du Caviar et de troquer leur Renault contre une Jaguar. Aujourd’hui, il dirigent une armada de domestiques, voyagent en Jet privé et vivent dans des palais. Qui sont-ils ?

Les auteurs sont parvenu à introduire le monde fermé des castors : des êtres qui ont su séduire une cible fortunée pour se hisser dans la haute société. Jean-Barthélémy Bokassa et Olivier Keravel ont recueilli leurs témoignages inédits et dressé quelques portraits surprenants. Avec humour, ils décrivent point par point les parcours spécifiques des castors les plus inventifs, leurs ruses et surtout leurs secrets jusqu’ici bien gardés. Tout comme eux, en partant de rien, accédez au jackpot sans le hasard, au luxe sans la sueur, à la fortune sans le travail ! Faites comme Margaret Thatcher, Nadine de Rothschild ou encore Heather Mills, changez de vie en misant sur la bonne rencontre…

 


Jean-Barthélémy Bokassa , premier petit-fils de l’empereur Bokassa Ier, porte un regard oblique sur la haute société, qu’il fréquente depuis son enfance.



Avec Olivier Keravel , ancien élève de Sciences Po, intervenant régulièrement sur Agora Vox, a écrit un premier essai Les diamants de la trahison, Pharos 2006.
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Les Diamants de la trahison paru chez Pharos (novembre 2006) ISBN : 978-2-7569-0074-5



Nous tenons à remercier Ariana HIERSOT, Myriam ABIVEN, Laurence NEUER.





« Je ne crois pas en ce vieux cliché selon lequel toute bonne chose vient à qui sait attendre. Je crois que toute bonne chose vient à ceux qui la veulent tellement qu’ils ne peuvent rester en place à attendre. »




Ashton Kutcher






À celles et ceux qui ne sont pas nés une cuillère en or sertie de diamants dans la bouche.
La voie du castor offre une revanche possible…





Avertissement des auteurs

Les castors rencontrés dans la phase préparatoire de cet ouvrage ont accepté de répondre à nos questions, à la condition de ne citer que leur prénom et les initiales de leur nom. Un seul d’entre eux a souhaité conserver l’anonymat complet. Beaucoup se sont méfiés et ont refusé de nous recevoir, allez savoir pourquoi.

 

Que ces redoutables castors en exercice soient remerciés pour les moments de vérité que nous avons partagés.





Introduction générale

Liliane Betancourt roule en Bentley, possède un hôtel particulier à Neuilly-sur-Seine, fait ses courses chez Hédiard, dîne chez Kaspia. Et vous ? Vous vous faites des shampooings pour grossir sa fortune ! C’est bien, mais vous valez mieux ! Votre vie vous semble terne, condamnée à la monotonie, à la routine et au travail. Parfois, vous aimeriez ne pas vous rendre au bureau, déjeuner dans un grand palace et faire du shopping chez Dior, Hermès et Prada, le temps d’un après-midi. Vous méritez de découvrir la vraie liberté, celle où l’on ne compte pas, celle qui consiste à se lever à Paris pour aller déjeuner à New York et de partir sur un coup de tête le temps d’un week-end à Saint-Barthélemy. Mais voilà, cette forme de bonheur vous semble illusoire et la fortune, un fantasme inaccessible.

Erreur ! Certains savent comment y parvenir. Mais ils taisent leur secret par crainte de perdre leurs privilèges… Nous les avons observés. Nous avons été surpris par le standing de vie qui contredisait leur situation réelle. Ils sont nés dans un HLM ou vivaient dans un studio. Désormais, ils roulent en Rolls et sirotent les plus grands millésimes en vin de champagne quand bon leur semble.

Cette vie vous est également accessible. Il vous suffit non pas d’y croire, mais d’agir ! En adoptant les codes de la haute société pour vous introduire dans le merveilleux monde du luxe. En devenant ce que nous appellerons un « castor ».

Tout est une question de volonté et de méthode. Ce guide est là pour vous mener vers ce but ultime : devenir à votre tour « l’élu » de Crésus, sans travailler (ou presque !), sans jouer au Loto (cela ne sert à rien de perdre de l’argent, l’objectif est d’en gagner !). La voie du castor, à condition de suivre strictement les règles exposées dans cet ouvrage, permet à toute personne issue d’un milieu modeste de faire fortune (ou au moins de vivre dans l’aisance) sans distinction de race, de sexe et de religion. Pour l’adopter : pas de parrainage ni de cotisation à payer. Juste une méthode rigoureuse à suivre, quelques règles fondamentales à respecter.

Mais un castor, qu’est ce que c’est ? Oubliez pour le moment l’idée de la bestiole à poil long ! Il s’agit d’une délicieuse personne de condition modeste qui a su profiter de son entourage pour acquérir une meilleure vie et se constituer un confortable compte en banque. Oui, le castor ne doit pas avoir de scrupule, ni en amitié ni en amour. Si on l’appelle ainsi, ce n’est pas parce qu’il est le fils illégitime de Simone de Beauvoir, mais parce qu’il a tout simplement les dents qui rayent le parquet (entre autres, comme nous le verrons plus loin). Il fallait y penser. Pour certaines âmes sensibles, ce comportement peut paraître sournois ou sordide. Mais sachez qu’à long terme, cela peut s’avérer très enrichissant !

Il est possible que vous soyez un castor, mais que vous ne le sachiez pas encore.

Il est probable que vous ayez déjà tous les atouts pour devenir un parfait castor tout en l’ignorant. Alors, comment le découvrir ?

Tout d’abord, en arrêtant de refouler vos goûts de luxe ! C’est le premier pas vers une existence meilleure ! Ensuite, en cessant de répéter à tout va que vous souhaitez changer de vie. Passez aux travaux pratiques ! Le présent guide vous donne toutes les clefs pour y parvenir…

Car ce manuel s’adresse bien à celles et ceux qui ne sont pas nés une cuillère en or dans la bouche et qui souhaitent intégrer la haute société des nantis. Mais il concerne également les favorisés par la fortune qui veulent empêcher l’intrusion de redoutables et effrontés castors dans leur monde velouté. Si vous appartenez à cette dernière catégorie : fourbissez vos armes, ce livre vous permettra de connaître votre ennemi ou de l’accepter pour en faire un allié. Si vous vous situez dans la première, ce qui est plus probable, alors, foncez : la belle vie n’attend pas…





Partie I

Portrait du parfait castor

Vous les croisez sans vous en rendre compte. Vous les admirez à la télévision ou sur les couvertures en papier glacé des magazines people. Pour certains d’entre eux, vous suivez pas à pas leurs moindres faits et gestes. Vous leur trouvez un talent que bien souvent ils n’ont pas, tout en occultant leur véritable compétence. Le castor, le plus redoutable parmi les plus habiles, se pare de toutes les qualités que vous voudrez bien lui trouver (sur ce point, il ne vous démentira jamais).

Ne perdons pas de vue que le castor, c’est à la fois un modus operandi et une somme d’objectifs très précis. Aussi la seule mise en application du premier ou la revendication spécifique de la seconde ne suffisent-elles pas à qualifier un individu de castor. Le principal handicap provient de l’impossibilité de lier le castor à un critère discriminant : âge, sexe, niveau d’études, sexualité, langues pratiquées, religion, nombre d’enfants, etc. C’est dire que notre castor peut être un homme, une femme, une vieille, un jeune premier, un athée, une grenouille de bénitier, une mère de famille, un célibataire, une hétérosexuelle, un gay, un compatriote, une émigrée, etc. Impossible de lui appliquer le moindre critère a priori. Une seule certitude, le castor se reproduit à vitesse grand C. L’importance de notre sujet serait très relative si le castor ne formait une espèce en voie d’expansion rapide ! Il n’existe pas de statistiques européennes ou nationales détaillées et officielles, simplement un environnement qui n’a jamais été aussi favorable… Notre tâche de vous instruire dans ce domaine s’avère d’autant plus ardue que les ouvrages traitant exclusivement du même sujet ne sont pas légion : à vrai dire, nous n’en avons pas trouvé un seul.

Pour une compréhension facilitée, nous conviendrons de désigner nos protagonistes principaux par les termes de castor et de cible – ou encore proie ou nanti(e), la personne grâce à laquelle le castor réalise ses objectifs.

Et toute la problématique de cette partie dédiée à la sociologie minutieuse de notre castor va nous amener à nous interroger sur sa véritable nature : prédateur ou régulateur social ?



A. L’essor d’un microphénomène

Le phénomène « castor » se limite à un nombre restreint d’individus (surtout si on le ramène au total de la population d’un pays tempéré comme la France), à certaines zones géographiques plus concernées que d’autres (c’est le cas des villes de plus de trente mille habitants au détriment des campagnes), voire à certaines catégories socioprofessionnelles (comme nous le verrons, exemples à l’appui). Nous ne disposons pas de toutes les pièces de ce fascinant puzzle pour éclairer la naissance et le développement du phénomène. Et comme tout phénomène de société que tout le monde s’empresse de décrire une fois qu’il a eu lieu, celui-ci est en train de prendre son essor. Ceci rend la tâche plus ardue. Dans le même temps, nous ne voulions pas revêtir les habits du sociologue universitaire ni de l’historien patenté que nous ne sommes pas et dont les savoirs, qui n’expliquent pas tout, peuvent devenir assez vite ennuyeux. Il faut appréhender ce paragraphe comme un éclairage sans prétention et certainement très incomplet, mais dont chaque élément subjectif a été scrupuleusement vérifié. C’est l’avantage d’être deux auteurs : nous nous surveillons l’un l’autre sans merci.


La lame de fond

Les premiers castors sont la conséquence d’une certaine forme de promiscuité entre deux groupes d’individus appartenant à des strates sociales éloignées, voire opposées. Nous nous situons entre la deuxième moitié du XIXe et la première moitié du XXe siècle. Ils étaient Bretons ou Auvergnats. Ils sont « montés à Paris », selon l’expression, pour y trouver un travail que leurs régions natales ne leur procuraient plus. Pour les autres, ils viennent de plus loin : du Portugal, de l’Espagne, de l’Italie, qui alimentent la France en flux migratoires massifs. Et mise à part l’industrie, c’est tout naturellement vers les emplois peu qualifiés d’employés de maison et de concierges qu’une partie d’entre eux s’est tournée. Les migrations démographiques massives placent ainsi de nouveaux cohabitants presque face à face, les uns pour servir les autres, dans le même quartier, souvent dans le même immeuble (le concierge espagnol ou portugais) et parfois dans le même appartement (la bonne Bretonne). De la sorte, les façades cossues des récents immeubles haussmanniens dissimulent une forme de mixité sociale où chacun tient son rang (mixité pris ici au sens de mélange de personnes d’origines sociales très différentes). Cette soupe originelle est un big bang qui s’ignore.

Car viennent ensuite les enfants et les petits-enfants de ces deux classes opposées. Il est fréquent que les premiers donnent le coup de main nécessaire pour aider la progéniture des seconds à rentrer dans une bonne école ou en apprentissage dans une entreprise d’une connaissance, pour s’en tenir à ces deux exemples. Les descendants de concierges et employés de maison intègrent plus rapidement la classe moyenne que les enfants d’ouvriers, confinés dans leur milieu social qui n’offre que très peu de proximité avec d’autres horizons et peu de possibilités réelles de promotion sociale.

Mais n’allons pas trop vite ; jusqu’ici, point de castors. Seules les conditions favorables à leur éclosion sont réunies, essentiellement à Paris au courant des années soixante et soixante-dix. Très vite, certains font mieux que rejoindre la classe moyenne : dès franchi le seuil de la loge de l’immeuble où officient leurs parents, ils deviennent des adolescents comme les autres. Ils s’immiscent dans le réseau amical des enfants du quartier, fréquentent souvent la même école (surtout depuis que la carte scolaire détermine l’affectation des écoles par lieux de résidence) et se rendent ensemble à leur première fête d’adolescents. Ils intègrent les habitudes, le mode de vie, le langage et les codes vestimentaires des enfants des plus riches. D’une mixité sociale, on tend vers une forme de brassage dans lequel l’appartenance à une génération, la fréquentation d’un établissement scolaire, l’assimilation à un mouvement culturel (le rock’n’roll, par exemple) pèsent d’un poids plus important que le seul critère de la classe sociale des parents.

Nous assistons à la naissance des premiers véritables castors. Car ce qui doit arriver immanquablement finit par se produire : des mariages entre enfants de nantis des beaux quartiers et enfants de leurs employés directs ou indirects (personnels de maison ou concierges de leur immeuble, par exemple). Bien sûr, les parents (des deux côtés, privilégiés et modestes) ont usé de toute leur influence pour dissuader les tourtereaux de se livrer à ces alliances contre nature – qu’ils copulent ensemble est déjà une horreur. Mais rien n’y a fait. Et il a fallu se rendre à l’évidence… et partager le repas de mariage avec une nouvelle belle-famille qui flaire bon le rupin ou moins bon le domestique (selon que l’on se place d’un côté ou de l’autre). Cette intrusion volontaire et sans prévenir dans un milieu social favorisé qui n’est à l’origine pas le sien, voilà la première caractéristique du castor.




Trois facteurs favorisent ce mouvement

1°) Paris est la capitale des pays riches qui contient le plus de concierges, ce qui permet une forme de promiscuité sociale entre individus de conditions éloignées (géographiques, culturelles, professionnelles, sociales) ;

2°) Les Français forment une population composée de diverses strates perméables les unes aux autres (contrairement à nos grands voisins les Anglais, qui ont davantage le sens des convenances – même si l’on observe depuis vingt ans un fort infléchissement – ou les Allemands du IIIe Reich, par exemple) ;

3°) Les mariages entre conjoints de conditions sociales différentes apparaissent de façon significative à partir des années soixante/soixante-dix, même s’ils restent très minoritaires par rapport aux unions issues de mêmes milieux. Avant cette décennie, il s’agit d’un événement rare, ceci expliquant en partie le phénomène des « filles-mères », les abandons d’enfants et, dans une moindre mesure, les avortements sauvages, voire les suicides à la manière de Roméo et Juliette. D’ailleurs, l’« homogamie sociale » reste aujourd’hui encore largement majoritaire, selon toutes les études de sociologie que nous avons patiemment compulsées. Selon François de Singly, les semblables (ou du moins ceux qui partagent une même culture de groupe) s’assemblent plus fréquemment, car « même dans une société en mouvement, certaines trajectoires ne se croisent jamais ». Nos premiers castors historiques (enfants de concierges et de personnels de maison et, dans une moindre mesure, des petits commerçants et artisans du quartier, des fonctionnaires de mairie, de La Poste, etc.) forment donc une exception qui ne doit rien au hasard.




Les novateurs

Ce microphénomène aurait pu rester confiné aux beaux quartiers et découler d’une forme assez subtile, voire sympathique, de mixité sociale sur fond d’évolution des mœurs et des mentalités.

Là où la « castor attitude » devient intéressante, c’est qu’elle se transforme peu à peu en mode d’ascension sociale pour des individus très déterminés. Dans le même temps, elle apparaît comme une forme de menace pour les classes privilégiées qui vont la désigner, comme pour mieux la conjurer, par ce terme de castor (dont les dents hypertrophiées rayent donc le beau parquet, comme son nom l’indique). Tous les individus de la haute société parisienne que nous avons interrogés connaissent parfaitement ce que notre castor représente.

Ainsi, sans se concerter et sans courant d’opinion particulier, sans leader charismatique ni organisation sectaire, de plus en plus d’individus se sont mis à emprunter isolément la voie prometteuse du castor dans un environnement devenu incitatif. C’est ainsi qu’à l’aube des années quatre-vingt, nous sortons du cadre géographique et social des enfants de concierges pour nous étendre à celui des quartiers défavorisés dont certains habitants vont venir arpenter palaces et autres lieux de luxe pour appliquer la stratégie du castor.

Il nous a semblé pertinent d’insister sur l’action isolée de ces individus. On ne trouve à notre sens trace d’aucun syndicat, organisation ou groupuscule quelconque réunissant un groupe de castors. On ne peut donc parler de « minorité active » au sens où l’entend le sociologue Serge Moscovici dans L’Âge des foules : un traité historique de psychologie des masses. Ceci est problématique, car sans représentation ayant pignon sur rue, difficile, voire impossible de les rencontrer de façon formelle, de les interroger sur leurs méthodes, leurs objectifs, leur nombre.


Alors comment nous sommes-nous rendu compte que nous avions affaire à une multitude d’individus, de Los Angeles à Moscou en passant par l’Arabie Saoudite ?

Nous avons procédé avec méthode. En établissant d’abord un premier portrait a priori de castor, qui tenait en quelques lignes (il était, à cette période de notre recherche, très incomplet).

Et nous l’avons envoyé par courrier électronique à une trentaine de personnes de nos connaissances vivant aux États-Unis et en Europe ou se rendant de façon régulière à l’étranger. Nous leur avons posé une seule question : connaissez-vous des individus correspondant au portrait transmis ? La réponse de chacun des interrogés a été unanime et… positive. Nous sommes revenus auprès de chacun de nos témoins pour nous assurer que nous parlions bien du même type d’individus et leur demander tout un lot de précisions. Cela donnait un total d’environ soixante-dix castors parfaitement identifiés et répartis entre les États-Unis, le Canada, le Royaume-Uni, la Belgique, l’Allemagne, l’Italie, l’Espagne, l’Ukraine et la Russie. Et nous avons ainsi obtenu nos premières descriptions détaillées de castors en exercice (il s’agissait surtout de femmes).

Nous nous sommes immédiatement rendu compte de leurs nombreux points communs (tant par leurs origines sociales, quand nous pouvions disposer de cette information, que par leur modus operandi). Ces références de personnes physiques existantes, en partie localisées (avec adresses et numéros de téléphone), nous ont fourni une base d’exemples à interroger. Ils apparaissent dans cet ouvrage, avec le prénom et les initiales de leur nom. C’était un bon début, mais on ne pouvait pas encore rigoureusement parler de microphénomène avec si peu d’exemples. Par la suite, nous avons investi une partie de notre précieux temps dans la presse « people », en tentant de déceler les vrais castors parmi les personnages dépeints. Nous avons enquêté sur les « suspects » retenus et, là encore, le résultat a été probant pour une très nette majorité d’entre eux. Nous avons ensuite cherché dans la littérature francophone si le castor avait fait l’objet de romans ou de pièces de théâtre. Nous n’en avons pas trouvé, en tous les cas, aucun qui place le castor au centre de l’œuvre, à part peut-être Bel Ami de Maupassant, mais c’est discutable. Nous en avons ensuite parlé autour de nous auprès de notre entourage direct. Les réactions sont allées dans le même sens : chacun semble connaître ou avoir entendu parler d’un castor ! C’est à ce moment que, pour étoffer notre sujet, nous avons commencé à en rencontrer quelques spécimens (fournis par nos témoins directs évoqués plus haut). Au départ, nous manquions singulièrement de savoir-faire pour les interroger de façon à recueillir un maximum d’informations utiles : les entretiens tournaient court (quand ils ne tournaient pas au vinaigre…). En revanche, le principal avantage de ces rencontres résidait dans la certitude que nous tenions un sujet incitant à porter un regard oblique et nonobstant précis sur nos contemporains et notre société. Il nous fallait mettre au point une technique d’entretiens efficace pour mieux l’approfondir, afin de poser les questions de fond et comprendre les enjeux complexes d’un monde en mutation profonde.

Et notamment : comment est-on passé d’un phénomène parisien (que nous avons situé, rappelons-le pour les plus distraits, dans les beaux quartiers à partir des années soixante/soixante-dix) à un phénomène plus général, voire mondial ?

Avant de nous pencher sur les autres pays, nous avons tenté d’apporter un éclairage sur le cas de la France. Et aussitôt, un élément dont on nous rebat assez souvent les oreilles nous est venu à l’esprit : le blocage de l’ascenseur social. Nous avons tenté d’en savoir davantage et un article du quotidien Le Monde en date du 24 janvier 2006 (signé de François Dubet et Marie Duru-Bellat) nous a mis sur la voie. Il relate que « parmi les jeunes quittant l’école avec le baccalauréat à la fin des années 1960, soit environ 18 % d’une classe d’âge, 70 % devenaient cadres ou accédaient aux professions intermédiaires. Aujourd’hui, cette probabilité est tombée à 25 % alors que près de 70 % d’une classe d’âge est titulaire de ce même diplôme. » Le sentiment que les jeunes ménages ont beaucoup plus de difficulté que les anciens à s’installer est bel et bien fondé. L’écart de revenus entre les trentenaires et les cinquantenaires, toujours selon le même article, passe de 15 % dans les années soixante-dix à 40 % aujourd’hui ! Il en découle une peur généralisée de stagnation, voire de chute sociale, ce qui a de lourdes répercussions au travail, dans les rapports entre générations, à l’école et l’université, et au niveau de l’expression politique des électeurs. Il est difficile, voire impossible, d’établir un lien de cause à effet entre le contexte socio-économique et le phénomène castor. Mais la seule conclusion possible est la suivante : face à ce type de contraintes nouvelles, le castor apparaît sous les traits d’un novateur social apportant une réponse adaptée et originale.




La nouvelle vague

À partir des années quatre-vingt, le castor tend selon nous à proliférer sur tous les continents et avant tout en Europe et aux États-Unis, plus nantis que les autres. C’est dire que le castor n’appartient plus à aucun pays en particulier. Il concerne nos sociétés postindustrielles, urbanisées, mondialisées, médiatisées, postmodernes et bobomaniaques. Le monde anglo-saxon semble le premier concerné par cette multiplication de castors. Le mouvement des « femmes trophées », sur lequel nous reviendrons (trophy wifes dans la version anglophone à l’origine du concept), partiellement assimilable au phénomène castor, le démontre parfaitement. L’hystérie des Miss Monde en Amérique latine procède du même mouvement. La femme fatale des contrées slaves de l’ancien bloc de l’Est prolifère en agissant en redoutable castor, imitée en Europe occidentale par un certain nombre de trentenaires.

Comme pour le passage d’un phénomène parisien au reste de l’Hexagone, il serait illusoire de vouloir démontrer que sa globalisation découle de la situation française. Nous serions bien imprudents de l’affirmer ! Pour en déceler les causes, nous avons examiné l’écart entre les riches et les pauvres sur le plan mondial. Car nous sommes partis d’une évidence : si les patrimoines et les revenus étaient équitablement répartis, le castor n’aurait aucune raison d’exister !

Et la seconde évidence qui s’est imposée d’elle-même est celle-ci : il n’existe aucun pays égalitaire. Pire, les écarts sont conséquents et croissants ces derniers temps.

L’écart croissant entre pauvres et riches concerne diversement les pays de la planète. La différence de revenus entre riches et pauvres d’un même pays se mesure avec ce que l’on appelle le coefficient de Gini, du nom d’un statisticien italien. Si ce coefficient était de zéro, cela signifierait que tous les revenus dans le pays seraient égaux. Plus il se rapproche de l’unité, plus il met en exergue une situation inégalitaire. La limite du coefficient à ne pas dépasser, au risque de créer des situations très inégalitaires, sources potentielles d’insécurité permanente, serait d’après les experts de 0,35.

Or que constate-t-on ? Dans les pays de l’hémisphère nord, la moyenne se situe au niveau de 0,30. Mais il y a des dépassements : les États-Unis (0,40), le Royaume-Uni, l’Italie, le Portugal (vers 0,35). Dans l’hémisphère sud, on est confronté à des cas extrêmes : le Brésil (0,60) présente un record qui reflète bien les écarts du reste de l’Amérique latine. Il en va de même pour les pays d’Afrique dont on dispose de statistiques (0,50 pour le Mali et 0,55 pour l’Afrique du Sud). L’Australie (0,25) et l’Asie (0,39 pour la Chine et 0,34 pour l’Inde) s’en sortent mieux.

Ce constat serait incomplet si l’on ne portait notre attention sur les variations récentes du coefficient de Gini. Une étude de Michael Förster (que relate un document de l’IFRI en date d’avril 2002 et intitulé Comment évoluent les inégalités et la pauvreté dans le monde ?) montre que sur les vingt-deux pays de l’OCDE étudiés, « au total, l’accroissement des inégalités est largement dû à la forte croissance des hauts revenus » par rapport à la relative stagnation des revenus moyens et bas. En d’autres termes, ces dernières années, les riches le deviennent plus encore, tandis que les autres végètent. Notre planète compte pas moins de 9,5 millions de millionnaires en dollars en 2007, si l’on se réfère à la dernière enquête annuelle World Wealth Report de Capgemini et Merrill Lynch. Parmi ces nantis, on dénombre plus de quatre-vingt mille ultrariches (possédant plus de 30 millions de dollars d’avoirs). Le club très sélect des milliardaires recensés par le journal Forbes en compte cent soixante-dix-huit nouveaux entrants rien que pour l’année 2006 (sur un total de neuf cent quarante-six !).


Dans ce contexte international, la situation française reste contrastée. On y observe en effet une certaine stabilisation entre riches et pauvres par rapport aux Trente Glorieuses qui avaient creusé l’écart. Pourtant, le nombre d’assujettis à l’ISF (regroupant les patrimoines de plus de 750 000 euros) ne cesse de grimper, avec un bond de plus de 60 % entre 2002 et 2006. En 2006, plus de quatre cent cinquante-sept mille foyers fiscaux payent l’ISF (sur un total de 34,5 millions) : ils représentent nos riches à nous et autant de cibles potentielles pour castors avertis.

Les institutions financières spécialisées en gestion de patrimoine estiment que plus de « 73 000 milliards de dollars vont faire l’objet de transmission » entre 2006 et 2010, selon un article de l’hebdomadaire L’Express en date du 22 août 2005. En effet, pour ne s’en tenir qu’aux cinq cent mille foyers américains à la tête d’un patrimoine de plus de 10 millions de dollars, 70 % ont plus de 55 ans. En outre, les héritages dispersent les fortunes au gré des ayants droit : parmi les quatre cents plus grosses fortunes recensées par le magazine Forbes en 1982, seule une cinquantaine demeure dans l’édition 2005 ! Ainsi, dans un contexte général inégalitaire, les castors disposent-ils de personnes potentielles à séduire en plus grande quantité, de mieux en mieux pourvues matériellement et sensibles à la jeunesse de leurs arguments…

Il aurait été possible de mettre l’accent sur d’autres éléments favorisant l’essor de ce microphénomène social : l’élévation générale du niveau de culture (s’appréciant par les statistiques de l’Éducation nationale), l’accès facilité à une information sans censure via l’Internet, l’état d’esprit de certaines nouvelles catégories de nantis en aucun cas refermées sur elles-mêmes (comme les néoriches que nous examinerons plus tard), l’impact énorme de la presse people. Sur ce dernier aspect, il convient de préciser que les cibles des castors s’affichent sur la quasi-totalité des magazines et quotidiens, des plus fantaisistes aux plus sérieux (qui jadis ne leur accordaient pas une seule ligne). Cette presse de strass et paillettes a des conséquences déterminantes sur les castors. Elle fournit de précieux renseignements : lieux à fréquenter, horaires à pratiquer, cibles potentielles. Par exemple, si l’acteur Brad Pitt avait été célibataire, il aurait été simple pour un castor avisé de repérer ses lieux de promenade aux alentours de la rive gauche, du pont de Bir-Hakeim, dans le 15e arrondissement de Paris, lors de l’été 2006. Hélas (pour nos castors) ! il était accompagné d’une certaine Angelina Jolie…

Bien entendu, l’influence de ces éléments combinés sur les castors doit être pondérée selon les pays et leurs spécificités. Et ils doivent être compris pour ce qu’ils sont, c’est-à-dire des éléments d’explication sur l’essor d’un microphénomène en train de se réaliser sous nos yeux ébahis. Pour être complets, il conviendrait de répondre plus finement à cette question : de combien de castors se composent nos sociétés ?

A contrario de toute une série de statistiques diverses et variées sur tous les sujets, notre castor ne fait l’objet d’aucun recensement, d’aucune comptabilité nationale ni enquête, même pas le moindre sondage Sofres ! Nous ne pouvons donc pas étayer notre propos de chiffres résultant d’une mesure officielle.

Vous l’avez compris, nous avons procédé de façon empirique pour mener notre enquête. Et c’est de la même façon que nous vous proposons de conclure ce chapitre, en partant sur une évaluation en forme de postulat : il y a environ 1,5 castor pour 10 000 habitants. Cela donne en France, neuf mille véritables castors en exercice (et nous verrons plus loin ce que recouvre très exactement cette notion). Dans les pays de l’Union européenne, en se fondant sur cette base de calcul, cela donnerait un total quarante-huit mille castors. Nous sommes conscients de la difficulté (voire de l’impossibilité) présente de vérifier ce chiffre. Nous le soumettons à votre sagacité pour ce qu’il est, c’est-à-dire une estimation grosso modo et arbitraire qui a pour seul mérite de proposer un ordre de grandeur. L’avenir nous donnera-t-il raison ?






B. Ce que n’est pas un castor

Nous savons de notre castor qu’il est un sous-marin : l’une de ses aptitudes consiste à intégrer un milieu qui ne correspond pas à celui de ses origines. Nous allons tout au long de ce chapitre cerner l’ensemble des éléments constitutifs du parfait castor. Avant de le faire, et ceci afin d’éviter toute forme de confusion ou d’erreur, il convient d’éliminer du paysage ce qui ne le qualifie pas, ô combien non :

– la prostitution ;

– la courtisanerie ;

– l’ambition ;

– l’escroquerie ;

– la recherche de dot.


Le castor n’est pas un(e) prostitué(e)

Le ou la prostitué(e) travaille de façon presque mécanique en apportant une réponse aux attentes de multiples clients rémunérateurs. Le castor exerce son art permanent sans être répétitif auprès de son unique cible qu’il sait caresser dans le sens du poil et traire comme une vache pour son meilleur profit.

La prostitution n’est pas un état permanent. Pour simplifier, ce travail s’exerce tantôt la journée, tantôt en soirée. Il est possible, comme tout travail, de lui associer la notion d’horaire ou de durée. Et en dehors de celle-ci, la personne qui se prostitue redevient (dans le cas d’une femme) une mère pour ses enfants, une concubine pour son compagnon, une tante, une amie, une voisine, etc.

Si vous vous imaginez une seule seconde qu’il en va de même pour le castor, vous faites fausse route ! Le castor exerce son art en permanence, 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7. Sa condition est omniprésente et dicte sa conduite, dans ses moindres détails, au point de se fondre avec la personnalité de l’individu (homme ou femme) qui évolue dans le monde, dans cette seule perspective de castor aguerri. Et s’il sait se montrer une bonne épouse, un bon mari, une bonne mère, un bon père, c’est toujours dans le but d’accomplir son dessein.

Vous devez vous dire qu’un castor manque singulièrement d’humanité. Faux ! Le castor est capable de faire preuve de bonté humaine, surtout si ce type de démonstration sert ses intérêts, à plus ou moins long terme.

Le ou la prostitué(e) reçoit une somme d’argent en échange d’une prestation. La rémunération est fonction de la durée et du contenu du service rendu à un client qui n’a d’autre vocation que de retrouver sa vie, après avoir batifolé. Dans cet ordre d’idées, Massimo Gargia, reconverti en jet-setter, ne peut en aucun cas être classé dans la catégorie des castors. Précisément, car il s’agit d’un ex-gigolo. Vous suivez ?

Le castor ne se contente jamais d’une simple rémunération, même conséquente. Il n’est pas un gagne-petit, il prend tout. Il ne vise pas une rémunération, il s’en prend au patrimoine. Il ne délivre aucune prestation au moindre client occasionnel, il accompagne et vit avec sa cible en permanence. Le ou la prostitué(e) réclame sa juste rémunération à la suite de sa prestation quand le castor ne demande rien. Il se fait tout offrir ! Rivières de diamants, voitures de luxe, appartements somptueux, actions et obligations, héritage : rien n’est assez beau pour un castor épanoui.

C’est au terme d’une série d’entretiens sans cesse perturbés par les domestiques que Dominique C.-D., 35 ans, bel homme d’allure sportive, nous avoua, entre deux bouffées d’un cigare aussi gros que coûteux (un Cohiba Behike à 400 euros l’unité) : « Vous savez, c’est une activité épuisante en fin de compte. Je ne me repose jamais ! Je reste en permanence sur le qui-vive, à l’affût des moindres opportunités, qui dorénavant proviennent moins de ma très chère épouse que de son entourage. » Sa très chère épouse gère un important portefeuille d’actions de sociétés cotées sur diverses Bourses mondiales et participe à plusieurs conseils d’administration de sociétés importantes.

Nous l’avions rencontré quelques mois plus tôt au select prix de Diane, rendez-vous annuel et mondain (début juin) à ne manquer sous aucun prétexte pour un castor digne de ce nom. En nous rendant à Chantilly, nous savions avoir de très fortes probabilités de le croiser. Dominique C.-D. s’y rend chaque année. Dans les faits, nous avions entendu parler de lui par un propriétaire de haras dans le Centre de la France, qui nous avait décrit Dominique sous les traits du parfait castor (sans employer le terme de castor et sans savoir que nous préparions un guide sur ce sujet). Il s’était proposé de nous le présenter à l’occasion de ce rendez-vous huppé de la vie parisienne.

Dominique avait tout de suite remarqué notre entrain et notre propension à rire, qui contrastaient singulièrement avec l’ambiance générale de la tribune des propriétaires crispés à chaque course. Et les quelques bulles de notre bouteille de champagne avaient fait le reste. Nous avons appris par la suite que la mère de Dominique s’était saignée aux quatre veines pour lui financer des études de droit. Sans trop s’y investir, il passait déjà le plus clair de son temps à chasser une cible digne de ses ambitions. Un beau mariage avec une « fille de », née dans la soie, une cuillère sertie de diamants à la bouche et… très charmante en plus ! Dominique s’était très vite senti à son aise dans le mobilier Louis XV de sa belle-famille qui tolérait parfois de sublimes pièces Art déco. De son adolescence que Dominique nous avait décrite comme réservée et timide, il était passé au « moi, je », puis au « moi, j’ai », à présent que sa position sociale avait évolué à son avantage.

Comment Dominique C.-D. s’y est-il pris pour séduire une millionnaire ? Il a profité d’un avantage que ses parents, de condition modeste, lui ont procuré : celui de devenir un excellent cavalier ! De fait, il a pu s’adonner assez facilement à ce sport réservé à une certaine élite (surtout dans les grandes agglomérations) et approcher des belles et séduisantes proies, sans grands efforts. Nous reviendrons avec force détails sur son histoire…

Dans un genre plus modeste, nous avons rencontré Christine G. : « Je ne peux tout de même pas garer ma Porsche n’importe où ? », lança-t-elle. Et comme les parkings du 8e arrondissement de Paris sont souvent complets, il lui a fallu pas mal de patience pour trouver son bonheur. Le bolide (modèle Cayman S avec ses 295 chevaux à six cylindres, intérieur cuir bicolore) qui l’avait amenée jusqu’à ce célèbre salon de thé rempli de castors (Ladurée sur les Champs-Élysées), la tenue vestimentaire haute couture griffée Imane Ayissi, la montre en or gris 18 carats, sertie de diamants ronds d’un grand joaillier, lui ont été offerts sur un plateau, sans avoir à fournir le moindre travail en contrepartie, sinon à exercer ses talents de castor. Et pour le cas de Christine G. (sur lequel nous reviendrons), c’est presque sans équivalent. Elle est née dans les environs de Mantes-la-Jolie (dans le département des Yvelines), dans un petit village près des carrières. Christine, après avoir réussi à décrocher un bac littéraire, a trouvé un travail sans intérêt dans un supermarché de la vieille ville de Mantes. Le logis assuré chez ses parents, la part du salaire qu’elle se réservait passait tout entière dans l’accomplissement de son but. Et avec quel succès !

Qu’est-ce qui a permis à Christine G. de se hisser au meilleur niveau des castors ? Avant de se lancer sur sa trajectoire de castor, elle a investi une grosse partie de ses maigres revenus en vêtements, sélectionnés dans le but de ressembler à une femme issue d’un excellent milieu social. Ensuite, elle est partie seule à l’assaut des palaces pour y accroître très sensiblement ses revenus sans la moindre relation vénale…

Vous pensez que cela n’arrive qu’aux autres. Vous vous trompez. Le chapitre suivant vous donnera les clefs et les secrets des castors les plus redoutables. Vous êtes révoltés, car ce cas de figure va à l’encontre de toute bonne éducation standard ! Vous n’êtes pas au bout de votre indignation… En attendant, convenons que le castor n’a strictement rien à voir avec la prostitution. Il s’agit même de deux mondes qui ne se fréquentent jamais, sans porter sur l’un ou l’autre le moindre jugement moral. Les modes opératoires, les environnements, les objectifs n’ont simplement rien en commun.




Le castor n’est pas un(e) courtisan(e)

Le courtisan fait partie intégrante du sérail dans lequel il évolue. Il est un « membre de la cour du souverain ou du prince », de ce milieu singulier qui a ses propres règles, où le simple fait de figurer vaut un sésame, où tout est permis ou presque dans la mesure où le maître n’en prend pas ombrage. Seule importe ici la signification de ce terme. Il renvoie à une personne « bien née », évoluant dans un milieu favorisé par la richesse matérielle et le niveau relationnel. Car pour être intégré à la cour, encore fallait-il être de sang bleu ! Dans le cas contraire, vous ne pouviez prétendre qu’à un emploi très subalterne. Et vous ne pouviez en aucun cas être qualifié de courtisan(e). Bien sûr, ce terme est de nos jours galvaudé.

Toute la signification de ce mot apparaît clairement dès qu’il s’agit de notre castor. Ce dernier entend pénétrer un milieu social privilégié dont il n’est pas issu. Il apparaît en ce sens comme un élément exogène à la classe sociale dont il souhaite devenir un membre (sans forcément viser la reconnaissance unanime, comme on le verra plus tard). Il n’est en aucun cas un de ces courtisans, une de ces personnes introduites et disposant de moyens considérables.

Le problème apparaît alors clairement : tout élément exogène à un organisme (un virus, par exemple) entraîne l’apparition d’anticorps pour lutter efficacement contre l’intrus. Tout l’art du castor consiste par conséquent à ne jamais se faire passer pour un intrus, mais comme une personne bien née, comme un membre à part entière du milieu qu’il veut faire sien.

Maria X., 16 ans, à la plastique plus qu’avantageuse, brune décolorée en blonde, yeux noirs, se faisait appeler Marie (nous avons mis un X, car nous ne connaissons pas son nom : contrairement aux autres castors qui apparaîtront dans cet ouvrage par leurs initiales, nous ne l’avons pas interrogée, mais simplement rencontrée au hasard de nos activités). Elle évoquait toujours ses parents dans les meilleurs termes : « Père » ceci, « Mère » cela… L’un de nous l’avait rencontrée lors de cours de dégustations de vins organisées à Paris. Elle montrait tous les signes d’appartenance à la haute bourgeoisie, aussi bien dans son apparence que dans le choix de son vocabulaire.

Dans les faits, Maria faisait ses classes de castors. Le chignon bien attaché, le tailleur bleu marine et le chemisier blanc cassé bien repassés, l’auriculaire levé, elle présentait tous les signes (voire trop) des culs serrés du 16e arrondissement de Paris. Et sa phase d’apprentissage passait par l’art d’apprécier les vins les plus fins de la planète, élément consubstantiel à sa (future) condition. À la fin de la soirée, son petit ami venait la chercher en coupé sport. C’était le fils d’un des journalistes politiques les plus en vue de la Ve République. Enfin, petit détail qui a son importance : les parents, évoqués par Maria en des termes flatteurs, étaient concierges dans le 16e arrondissement de la capitale… Il ne s’agit pas de dévaloriser ce métier d’une quelconque manière, mais de mieux éclairer le profil de notre Maria, aussi habile que prometteuse dans l’univers féroce des castors. À sa façon de tenir un verre, de goûter le délicieux nectar que lui offre son chevalier servant au début d’un dîner, au vocabulaire qu’elle utilise pour en parler avec pertinence, Maria X. fait montre, en un tour de main majestueux, d’une classe sans pareille, de celle des jeunes filles très bien nées qui ont su tirer le meilleur parti de la fortune de leurs parents. Tout est une question de style et de signaux en direction de la proie à séduire. Il s’agit de la rassurer sur une appartenance commune à une classe sociale privilégiée à même de s’offrir des plaisirs qui méritent quelques connaissances préalables, étant donné les montants de l’addition.

Dominique Desseigne a longtemps été considéré comme un castor authentique, à tort. Certes, il multiplie les conquêtes féminines dont le dénominateur commun repose sur un compte en banque à six zéros (une fille Darty et Corinne Bouygues avant son mariage, Mouna Ayoub un an après la disparition de son épouse, puis Sophie Desmarais, la chanteuse et fille du très puissant businessman québécois Paul Desmarais). Fils d’un médecin gaulliste, Dominique Desseigne entreprend des études de droit après le lycée Voltaire, puis l’école notariale avant de prendre en main une étude boulevard Saint-Germain à Paris. Il épouse une riche et très belle héritière qui finit par hériter avant que son avion ne s’écrase dans le marais poitevin en 1995, la rendant invalide. À son décès en 2001, Dominique Desseigne hérite à son tour et prend la tête du groupe Lucien Barrière. Sa gestion lui assure un développement foudroyant et force l’admiration. Il ne peut être rangé dans le monde des castors (avec lequel il n’a strictement rien à voir) : il fait partie du sérail…

Vous commencez à comprendre et à mieux cerner les impératifs liés au parcours du castor. De par son extraction sociale, il n’a pas le droit à la moindre erreur, sous peine d’éviction immédiate par les anticorps, toujours prêts à sévir, ravivant ainsi l’esprit de caste sociale parmi celles et ceux qui font vraiment partie de la haute société. Comment oser boire et manger à la table des nantis alors qu’on n’est qu’un va-nu-pieds ?

La trajectoire du castor accompli repose sur un entraînement sans faille. Il lui faut acquérir des références qui ne sont pas les siennes, des codes (oraux et comportementaux) qui lui ont jusqu’à présent fait défaut, des réflexes qui peuvent apparaître comme incongrus. Par exemple, vous ne pouvez faire référence au Ritz de Paris sans citer l’un de ses célèbres bars, L’Hemingway, et encore moins Collins, pilier de l’établissement et barman en chef qui, après vous avoir sondé sur vos saveurs préférées, vous concoctera un cocktail sur mesure qui fera la joie de vos papilles gustatives (pour une simple consommation, comptez entre 25 et 30 euros) ! À la simple évocation de cette expérience exquise devant le parterre blasé des amies de sa cible, le castor marque immédiatement des points.

Et pourtant, notre castor revient souvent de loin, et en aucun cas du Ritz ! Il n’y a pas si longtemps qu’il prenait son RER pour rentrer dans une banlieue éloignée du centre de Paris ou son bus pour rejoindre un quartier très périphérique de son agglomération de province. Un immeuble de type HLM et une zone urbaine peu attrayante forment son quotidien. Et quand il vit au centre d’un quartier recherché, ce n’est jamais dans les beaux appartements, mais dans les loges de concierge ou près des chambres réservées au personnel de maison. Les origines de notre castor respirent la modestie et l’humilité. Tout son challenge va consister à s’en défaire, au point parfois de les renier, afin d’intégrer le grand monde.




Le castor n’est pas un ambitieux

L’ambition mène à tout : à l’argent, au pouvoir et la gloire (à condition de ne pas se décourager ni s’essouffler…). L’ambitieux est un personnage reconnu. Il a même son utilité dans la haute société. Il partage avec le castor quelques caractéristiques, notamment le goût de l’argent. La comparaison s’arrête là. Car l’ambitieux se donne les moyens de sa réussite. L’argent intervient comme une récompense d’une stratégie qu’il a mise en place et le couronnement de sacrifices qui se mesurent en nuits blanches, en concours difficiles, en parcours professionnels éclatants, qui n’empêchent pas un mariage intéressé. Rastignac paye de sa personne. Et pas seulement parce qu’il séduit Delphine, l’épouse du banquier, le baron de Nucingen. Il fait montre de la qualité essentielle qui doit accompagner l’ambition : le talent.

Quand l’ambitieux mise sur le travail, le castor privilégie le farniente. Le castor n’a aucune ambition, mais un unique objectif : amasser le plus possible sans trop se fatiguer les méninges. Il s’agit là de sa facette la moins glorieuse. Et s’il faut lui reconnaître un certain talent, ce serait celui de la dissimulation (de ses origines véritables), de son adaptation (à un milieu qui n’est pas le sien) et d’une aptitude à inscrire son action dans la durée. Vous murmurez en votre for intérieur que c’est déjà ça. Certes ! Mais ce n’est guère suffisant en comparaison avec l’ambitieux qui est un personnage plus utile à la société. L’ambitieux crée des emplois, de la richesse, de la plus-value, là où le castor tire son épingle du jeu (quand tout fonctionne), en s’accaparant une ressource qu’il va se contenter de thésauriser ou de dépenser allègrement.

Avec de meilleures qualités, le castor pourrait-il passer dans le camp des ambitieux ? Si l’on est optimiste, on est tenté de répondre par la positive. Sauf à considérer l’abîme qui sépare l’un et l’autre. En réalité, il est difficile de répondre à cette question. Rastignac est un ambitieux par nature. Il en va de même pour le castor. L’un et l’autre n’ont jamais imaginé échanger leur rôle social et ne se considèrent même pas comme concurrents. Ils ne jouent pas dans la même cour, même s’il est tout à fait envisageable qu’ils se croisent à l’occasion d’événements communs comme un déjeuner à la suite d’un conseil d’administration, une remise de Légion d’honneur ou un cocktail de presse chez un gros éditeur en vue.

On se salue, on s’observe et, surtout, on garde ses distances. Un castor ne servira en rien la stratégie d’ascension sociale d’un ambitieux. Au mieux, il représentera un parasite dont il aura un mal fou à se débarrasser, au pire un obstacle majeur pouvant faire capoter son projet. En toute réciprocité, un ambitieux ne peut rien apporter à un castor en herbe : il est en pleine ascension, il n’a pas encore réussi et, par voie de conséquence, il ne représente pas encore une proie au plein potentiel à dépouiller. L’un et l’autre font en sorte que les rayures laissées sur le parquet par leurs dents acérées conservent leurs distances, ne se faisant aucune illusion sur leur vraie nature réciproque.

Dans un certain sens, il est possible d’affirmer que l’ambitieux et le castor ont une nature qui les prédispose à avancer comme tels dans leur existence. Ils peuvent même avoir dans leur ligne de mire, le même personnage. Celle ou celui qui est à la tête d’une fortune conséquente, d’une sphère d’influence appréciable, voire d’une renommée établie. Il s’agit avec certitude de leur point commun le plus probable, même si dans les faits, chacun chasse séparément !

Enfin, il existe des castors qui, une fois le confort matériel assuré, vont se consacrer à leur ambition. Margaret Thatcher, véritable icône de la vie politique britannique, s’est extirpée de ses conditions sociales modestes (sur lesquelles ses diverses biographies insistent toujours), en épousant l’homme avec lequel elle fera sa vie. Fortune ainsi faite, elle va se diriger vers la carrière politique que l’on sait. C’est là un point très intéressant : les castors peuvent devenir très utiles à la société, c’est-à-dire se muer en ambitieux.

Mouna Ayoub se rattache à la catégorie des ambitieuses, faute de précisions sur sa vie. Elle est née le 27 février 1957 au sein d’une excellente famille chrétienne au Liban. Elle se convertit à l’islam à 20 ans pour épouser Nasser al-Rashid, un homme d’affaires de 40 ans (n’ayant pas encore fait fortune au moment du mariage). Celui-ci occupe néanmoins une position sociale prometteuse : il n’est autre que le conseiller et l’homme d’affaires du roi Fahd. Au bout de dix-huit ans de mariage, Mouna quitte l’Arabie Saoudite, laissant la garde de ses enfants comme le veut la tradition islamique. Elle se lance avec succès dans les affaires, notamment dans l’immobilier. Elle reste célèbre pour sa garde-robe de haute couture ainsi que pour avoir racheté le Phocéa, le quatre-mâts d’Alain Colas devenu propriété de l’affairiste Bernard Tapie, contraint de le céder pour des raisons judiciaires.
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